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Elles me
racontaient
leurs turpitudes

par Anonyme
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Quoi de plus banal qu’un photographe qui gagne sa croûte en faisant des portraits dans une station de sport d’hiver ? Ce qui l’est moins, c’est l’idée qui germe dans sa tête : chercher par voie d’annonces des modèles féminins pour des clichés coquins. Quelle est la femme honnête qui n’a pas rêvé d’être un mannequin d’un soir ? Il s’en trouve à la pelle, des femmes mariées qui, pour pimenter leurs soirées par des aventures extraconjugales, offrent leurs corps aux éclairs bleutés de son flash. Et à ses mains baladeuses. Fin psychologue, il leur extorque sur l’oreiller leurs secrets les plus intimes. Cela devient vite une obsession, et nombreuses seront celles qui déverseront leurs turpitudes dans son oreille attentive. Voici donc un dossier de récits immoraux et de fantasmes sulfureux qui feront pâlir d’envie plus d’un obsédé du sexe dit fort. La vraie parité, la voici, mes amis !


LA LETTRE D’ESPARBEC

Devant l’abondance des livres offerts à sa convoitise, le lecteur de province qui n’a pas, comme les clients de La Musardine, la possibilité de flairer la marchandise, se trouve plongé dans l’embarras du choix. Il y en a trop ; il ne sait pas où donner de la tête. Quant à se fier aux titres, ce n’est pas toujours la bonne méthode. Certes, quand un lecteur tombe sur un livre intitulé : Mémoires d’un amateur de fessée, le doute n’est pas permis ; s’il aime le panpan cucul, il peut acheter les yeux fermés. Mais comment devinerait-il que La Pharmacienne (collection Lectures amoureuses), dont je suis le modeste auteur, est un festival de fessées cochonnes et d’humiliations ? Précisons qu’il ne s’agit pas uniquement de fessées, mais de tout ce qui les entoure : cérémonial méticuleux, humiliations de jeunes personnes contraintes de se déculotter en public, etc. Dans certains cas, la chose est poussée très loin et confine au sadisme pur et simple. En effet, qui dit fessée, dit souvent “esclavage” ; dans la littérature érotique, le thème de l’esclavage, des humiliations consécutives aux exhibitions forcées et des sévices corporels a toujours été un filon très exploité. Pas toujours à bon escient, hélas. Que d’histoires d’esclave dont on devine à l’avance toutes les péripéties. J’ai toujours veillé, dans les collections dont je m’occupe, à éviter les poncifs. On y trouve du cuir, certes, et des bottes, des cravaches – mais on ne se contente pas de cet attirail. 

J’ai tenté d’écrire moi-même un livre S.M. cuir et chevaux (La Jument, collection Lectures Amoureuses)  dont l’héroïne ne serait pas simplement une gourde rougissante, comme trop souvent, mais une femme de tous les jours. Moi qui ai fréquenté plus d’un donjon, je peux garantir au lecteur que bien des maris qui dorment sur leurs deux oreilles ignorent que leur chaste épouse va se faire flageller cul nu en public deux fois par semaine - comme d’autres, vont faire leur gym tonic. Dans

La Jument, en effet, on peut voir une vraie femme, en proie à l’ennui provincial, sombrer irrésistiblement dans les délices de la soumission, sous prétexte d’équitation.

 

Je reviendrai plus longuement sur le thème des fessées et des châtiments dans un autre billet. En attendant, comme j’arrive au bas de la page, ma foi, je vous laisse en compagnie d’un sexologue pervers qui a bien voulu ouvrir pour nous quelques uns de ses dossiers.

 

Vous pourrez constater, une fois de plus, que la réalité dépasse la fiction.

A bientôt, amies, amis.

E.
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Régulièrement, quand l’orage éclatait dans mon ménage jusqu’à devenir insupportable, je me promettais de partir loin des folies citadines. Mon divorce m’en apporta l’opportunité. Mon boulot de photographe dans un labo n’ayant rien d’exaltant, je le quittai.

Libre de toute attache, je décidai d’aller m’aérer les poumons à la montagne. Même si j’aspirais à plus de sérénité, je n’étais pas pour autant prêt à me réfugier dans un monastère. J’avais choisi Grenoble comme point de chute. Un ami m’y avait déniché un pas-de-porte pour démarrer une nouvelle activité.

Afin d’exploiter un filon dont celui-ci m’avait parlé, je m’étais doté d’un matériel photo performant pour la saison de ski. Après avoir trouvé un petit local au pied des pistes d’une station alpine, je m’y installai. Très vite, ce petit boulot s’avéra lucratif. Il consistait à réaliser des photos d’identité pour les cartes de forfaits « remontées mécaniques ». Rien de très passionnant, mais qui me permettait de gagner ma vie correctement.

Le soir, à la station, hormis une ou deux boîtes de nuit, rares étaient les distractions. Noctambule invétéré et amateur de plaisirs, j’étais bien décidé à ratisser large. A force de voir défiler de jolies femmes devant mon objectif et de les déshabiller des yeux, j’eus l’idée d’afficher un panneau à l’intérieur de mon officine : « Recherche modèles féminins amateurs pour photos érotiques. Rémunération intéressante. Professionnelles s’abstenir. »

Quelques étudiantes délurées répondirent à ma proposition, hélas, plus soucieuses d’amortir leurs frais de séjour que de s’adonner aux joies du sexe.

Les femmes seules, en vacances pour une semaine, se révélèrent plus intéressantes. Des épouses pour la plupart, désireuses de se rassurer sur leurs charmes.

A quarante ans, sans être un play-boy, j’avais encore de beaux restes et surtout des dispositions pour prendre en charge leurs états d’âme. Je leur offrais un verre, puis deux. Sans être dupes du piège que je leur tendais, elles se laissaient peu à peu griser par l’intimité douillette du studio. Ma nonchalance débonnaire faisait le reste.

L’envie est une chose, dévoiler son corps à un inconnu habillé en est une autre. Le plus angoissant, pour elles, était de savoir à quel moment je déclencherais l’obturateur. De leurs pudeurs, de leurs émotions naissait un érotisme dont j’étais friand. Un visage empourpré, une hésitation avant de faire glisser un slip s’avéraient bien plus excitants que l’exhibition d’un corps nu sans expression. Un dos voûté dans le prolongement des hanches, des cuisses empêtrées de dentelles d’où émergeait le sillon des fesses, des seins lourds, ballottant entre des bras ; tous ces clichés troublants, sortant de la boîte, devenaient prétextes à rire. Mon attitude complaisante, plus flatteuse que professionnelle, contribuait à détendre l’atmosphère.

Quelle femme n’a pas rêvé être mannequin d’un soir ? Je n’avais qu’à exploiter leur illusion. Entre deux séances de photos, elles répondaient à mes questions les plus indiscrètes. Rassurées par l’anonymat de la situation, elles allaient même jusqu’à les provoquer avec une facilité déconcertante, passant de la sensualité mondaine aux confidences les plus sulfureuses et aux poses les plus lascives. Soucieuses de mettre à l’épreuve leur pouvoir de séduction, elles se transformaient très vite en mantes religieuses, et moi en proie facile. Succombant à leurs charmes, je leur permettais de s’offrir une aventure extra-conjugale sans conséquence.

Après l’amour, comme il n’était pas question que je m’endorme, je les saoulais de caresses. Elles devenaient alors intarissables. J’éprouvais un véritable plaisir à m’identifier à leur psy, à écouter leurs secrets et à découvrir leurs travers les plus inavouables.

Certaines souhaitaient me revoir ou, plus simplement, promettaient de m’écrire ; je leur laissais ma carte.

Après la saison de ski, satisfait d’avoir rechargé mes accus grâce à ces aventures, je retournai à Grenoble. Je comptais sur l’été pour me dégriser et travailler normalement. Hélas, il n’en fut rien. De toute évidence, j’étais accroc au rôle de confident qu’elles m’avaient fait jouer. Parfois, une de leurs lettres me parvenait et me mettait l’eau à la bouche, me confortait dans l’idée qu’il fallait que je prolonge l’expérience.

Grâce à une annonce passée dans plusieurs journaux régionaux, je fis de nouvelles connaissances.

Pour apaiser la méfiance des femmes, je ne leur proposais qu’une simple prise de contact en les invitant tout d’abord à m’écrire, sans dévoiler leur identité.

Les lettres ne tardèrent pas à me parvenir. Pas des centaines, mais quelques dizaines. Je les classais soigneusement afin d’en constituer un recueil. Je vous livre les plus croustillantes. Visiblement, les femmes qui les ont écrites ont pris un réel plaisir à se dévoiler.
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GERALDINE

(5 juillet 1994)

 

Géraldine est soucieuse de garder son anonymat. Ce n’est pas son vrai prénom et elle n’a pas souhaité joindre une photo à sa lettre. Elle a vingt-huit ans. Elle est prof. Depuis un an, elle a un poste fixe dans le collège d’une petite ville de la région grenobloise.

Sa mutation, elle ne l’attendait plus. Ludovic, son mari, qui a dix ans de plus qu’elle, a tout quitté pour la suivre : son boulot, ses copains... Avec leurs économies, ils ont acheté une fermette et un petit troupeau de chèvres dont il s’occupe comme un forcené. Il en oublie l’impuissance qui l’empêche de satisfaire pleinement sa femme. Géraldine n’a jamais envisagé de le quitter. Elle l’aime et, à le voir aussi heureux, elle se dit satisfaite de sa nouvelle vie... Enfin presque.

A force d’être remplaçante dans des écoles mal famées de la banlieue parisienne, elle avait fini par s’y faire. Elle y avait même acquis une solide réputation. Où d’autres échouaient, elle réussissait à tenir ses classes. Pour y parvenir, elle avait parfois eu le sentiment de vendre son âme. Et s’il n’y avait eu que son âme... A ça aussi, elle s’était habituée. Elle se souvient de son premier remplacement.

Petite brune fluette au visage angélique, rien ne la distingue des élèves. Elle est vêtue d’une jupe en jean et d’un gros pull pour être au diapason. Elle a alors vingt-quatre ans et vit seule dans un studio à Epinay-sur-Seine. Ce jour-là, elle est émue et pas très rassurée de remplacer le prof de français.

En faisant l’appel, ses yeux vifs scrutent les élèves, un à un. De l’index, elle ne cesse de remonter ses lunettes sur son petit nez retroussé. Pour ceux qui l’écoutent, elle doit élever le ton. Au fond de la classe, le chahut s’organise. Elle fait mine de ne pas entendre les grossièretés qui fusent.

Parmi les cinq ou six irréductibles qui ont décidé de la tester, il y en a un, le plus grand, à la tignasse brune et au teint mat, dont elle a retenu le nom : Amarouche. Quinze ans, peut-être seize, et le plus insolent. Elle ne sait comment s’y prendre, mais c’est lui qu’elle doit apprivoiser si elle ne veut pas que le chahut se généralise.

Géraldine met un bon moment à réaliser qu’il reluque entre ses cuisses, qu’elle croise et décroise, assise sur une chaise, au bout de la travée centrale. Une main sur sa braguette, il fait des gestes obscènes qui la font rougir. Elle a beau se dire que c’est un gamin, il a quelque chose dans les yeux qui lui remue le ventre.

Accaparée par ses études, elle n’a eu que peu d’expériences sexuelles. Sa dernière aventure, il y a trois mois, avec l’un de ses collègues, ne l’a guère satisfaite. Est-ce son abstinence prolongée qui la rend fébrile ? Face à la provocation d’Amarouche, elle ne peut définir le sentiment diffus qui l’étreint. Un trouble qui ressemble à un souvenir de vacances en Tunisie.

Grâce à ses bons résultats scolaires, elle avait obtenu de ses parents qu’ils la laissent sortir le soir. C’est ainsi qu’à la sortie d’une boîte, la jeune fille modèle avait perdu son pucelage avec un jeune pêcheur tunisien, dont elle se rappelle seulement qu’il avait les yeux bleus.

Le lendemain, Géraldine avait voulu le revoir et était partie seule vers la plage, du côté où les barques gisent sur le flanc, après la pêche. Sous une chaleur étouffante, elle s’était faufilée en cherchant de l’ombre. Plus loin, elle avait entendu des rires et était tombée sur trois pêcheurs qui réparaient des filets. Ils étaient torse nu, en short de football. Surpris par la présence d’une jeune Française dans un endroit réservé aux hommes, ils lui avaient demandé ce qu’elle faisait là. Prise au dépourvu et vaguement inquiète, Géraldine leur avait répondu qu’elle cherchait de l’eau. Ils en avaient dans leur baraque.

Pas très rassurée, Géraldine les avait observés. Ecartant les filets suspendus séchant autour de la bicoque, ils avaient invité leur hôtesse à y pénétrer.

— C’est pas aussi confortable que le Club Med, s’était excusé l’un d’eux.

L’intérieur était sombre, l’odeur âcre du poisson était tenace, mais il faisait frais. Des casiers vides étaient superposés. Sur le sol, des filets soigneusement pliés formaient un tas. Elle s’y était assise pour boire à la gourde qu’on lui avait tendue. Elle n’avait pu empêcher ses mains de trembler, et de l’eau avait coulé sur sa poitrine.

C’est à ce moment qu’elle avait pris conscience de leurs drôles de regards, braqués entre ses cuisses pâles, que sa courte jupe dévoilait. En les resserrant, elle avait eu la chair de poule en pensant à son petit copain de la veille, un peu maladroit mais si gentil, qui lui avait fait l’amour dans les dunes.

Voulait-elle du thé glacé ou autre chose ? Elle ne savait pas trop... peut-être se reposer quelques minutes à l’ombre. Elle n’avait pu expliquer les bouffées de chaleur soudaines qui avaient engourdi son corps. A mesure que ses pommettes s’enflammaient, une étrange langueur la clouait là, sur ce tas de filets.

— Je ne sais pas ce qui m’arrive... un coup de soleil, sans doute.

Ses hésitations faisaient sourire les pêcheurs. Malgré la pénombre, ils avaient dû la voir rougir, se rendre compte de son trouble.

— C’est pas très prudent de se balader par ici presque nue, lui avait dit l’un deux.

— Mais... je suis habillée...

Ils s’étaient assis à côté d’elle en la serrant de près.

Comme la veille dans les dunes, Géraldine avait senti des gouttes de sueur froide couler sous ses aisselles et dans son dos. Son ventre s’était alourdi et elle n’avait plus osé les regarder. En riant, ils avaient posé leurs mains sur ses genoux. Des frissons avaient parcouru sa peau et elle n’avait rien dit.

Se massant l’entrejambe, celui qui était resté debout, le plus dégourdi, avait eu un rictus. Il s’était dirigé vers la porte. Après avoir inspecté les alentours, il avait tiré le verrou. Dans sa poitrine, le coeur de Géraldine s’était emballé.

— Il faut que je rentre, maintenant.

Elle avait voulu se lever mais les deux autres l’avaient renversée en arrière et sous sa jupe retroussée au-dessus du ventre, leurs mains étaient remontées au creux de ses cuisses. D’une voix rauque, cassée par l’excitation, elle les avait suppliés d’être sages. Ils avaient ri. Leurs doigts s’étaient faufilés sous le slip et ils avaient dû sentir que ses poils étaient mouillés.

— Non, arrêtez ! Il faut vraiment que j’y aille.

Elle avait pris la voix d’une mourante et, avec le peu de conviction qui lui restait, avait tenté de retenir leurs poignets.

— Juste cinq minutes. Je l’ai jamais fait avec une Française... supplia celui qui était resté debout.

Il s’était débarrassé de son short. Empoignant son sexe raide, il exhortait les deux autres à lui faire une place puis, guidant sa verge avec la main, il s’était accroupi entre les genoux écartés de Géraldine.

— Laisse-moi te la mettre. Tu veux bien, dis ?

Au frottement du gland contre le voile du slip, Géraldine avait eu un bref battement des paupières. Tout son corps cédait d’un coup. Elle avait alors tendu le ventre et cambré les reins. Le garçon avait écarté les bords trempés de sa culotte et s’était enfoncé d’un coup dans son vagin. Puis il l’avait prise sous les genoux pour mieux la pénétrer et l’avait fait crier. Dans son cou, le souffle du garçon s’était accéléré. Il avait joui en agitant la tête. Le ventre parcouru de spasmes, Géraldine avait senti les giclées en elle, plus abondantes et plus épaisses que celles du jeune pêcheur de la veille. Quand le garçon, essoufflé, s’était retiré, une tiédeur grasse avait coulé entre ses fesses.

L’odeur puissante de sexe et de sueur flottant dans la remise lui avait donné la nausée. Hébétée, elle avait encore voulu se relever, mais les deux autres, la maintenant fermement, pressaient leurs sexes raides contre ses hanches.

— Doucement, vous me faites mal.

Ils lui disaient qu’elle était belle et qu’ils avaient, eux aussi, envie de la baiser. Leurs propos avaient ravivé son désir. Comme s’ils avaient peur qu’elle leur échappe, ils avaient vivement ôté leurs shorts et lui avaient arraché sa jupe et sa culotte. Ce n’est qu’une fois nue, cernée par trois hommes aux sexes dressés, qu’elle mesura la fièvre sournoise qui enflammait ses sens.

— Oh, mon Dieu, qu’est-ce qui m’arrive ? bredouilla-t-elle.

Elle se dégoûtait de se frotter à eux comme une chienne, et s’invectivait rageusement :

— Je suis une sale fille, une salope...

En proférant des grossièretés sur son cul, les trois hommes l’avaient fait mettre à quatre pattes, les genoux repliés sous son ventre, son sexe poisseux avait pesé sur ses talons. Elle n’avait plus conscience de l’obscénité de sa pose et cambrait les reins pour offrir ses orifices aux doigts qui la pénétraient. En l’absence de protestation, les autres ne se gênaient plus.

— Elle en veut, la petite Française, dans sa chatte, dans son cul...

Les nerfs de Géraldine avaient lâché et, la tête dans les filets, elle avait joui en sanglotant.

— Oh, oui... c’est bon, râlait-elle.

L’un des garçons s’était placé derrière elle. Les pouces enfoncés à la jonction des fesses et des cuisses, il avait fait saillir sa vulve, bâiller son anus, puis avait poussé son gland dans le vagin qui s’ouvrait comme une bouche. Envahis par les larmes, les yeux de Géraldine s’étaient voilés. Elle avait gémi, crié, tandis que, par vagues qui lui soulevaient le ventre, ses orgasmes se succédaient.

Dans ses délires, elle ne se rendait plus très bien compte de ce qu’elle faisait ni de ce qu’elle disait. Ils jouaient avec elle comme de grands enfants, et elle se prêtait à leurs jeux comme une poupée ivre. Les ombres se déplaçaient autour d’elle, des mains couraient sur sa peau, la fouillaient.

— Vas-y, mets-lui dans le cul, elle aime ça.
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